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			À la mémoire de mes regrettés parents 
Qui m’ont transmis de très belles valeurs.

			 










			

			L’évidence du parfum possède une conviction irrésistible, 
elle pénètre en nous comme dans nos poumons l’air que nous respirons, elle nous emplit, nous remplit complètement, 
il n’y a pas moyen de se défendre contre elle.

			Patrick Süskind, Le Parfum, 1985.

			 










			

			Chaque lettre a une odeur, chaque verbe, un parfum. 
Chaque mot diffuse dans la mémoire un lieu et ses effluves. 
Et le texte qui peu à peu se tisse, aux hasards conjugués de l’alphabet et de la remembrance, devient alors le fleuve merveilleux, mille fois ramifié et odorant, de notre vie rêvée, 
de notre vie vécue, de notre vie à venir, qui, 
tour à tour nous emporte et nous dévoile.

			Philippe Claudel, Parfums, 2012.

			 

			

		





		
			Préface

			Lecteur, as-tu quelquefois respiré

			Avec ivresse et lente gourmandise

			Ce grain d’encens 
qui remplit une église,

			Ou d’un sachet le musc invétéré ?

			 

			Charme profond, 
magique, dont nous grise

			Dans le présent le passé restauré !

			Ainsi l’amant sur un corps adoré

			Du souvenir cueille la fleur exquise.

			Charles Baudelaire, « Le Parfum »,
Les Fleurs du mal, 1857.

			C’est peut-être notre sens le plus intime, le plus profond, le plus pénétrant. Quand nos yeux sont fermés, que nos mains sont suspendues, que le silence nous entoure, que tous nos autres sens sont en sommeil, une odeur a le pouvoir de nous chavirer ou de nous transporter, au-delà du temps et de l’horizon. Un parfum, c’est-à-dire un assemblage de molécules, plus ou moins complexe, plus ou moins volatiles, fugaces et évanescentes. Mais que le monde serait fade sans ces parfums, ces fragrances ! Comme s’il lui manquait quelque chose de fondamental : la profondeur.

			 

			Parce que tout est odeur. Sans ce sens qu’est l’olfaction, bien des bonheurs seraient amputés, et l’espace qui nous entoure serait bien incomplet. Sylvaine Delacourte, qui allie la beauté, l’élégance et le talent, l’a bien compris, et depuis son plus jeune âge : usant de sa « mémoire des sens », du Nord au Sud de la France, puis aux quatre coins du monde, elle a composé une symphonie de parfums qui racontent et transmettent, comme des poésies, ses propres sentiments et ses rencontres.

			 

			Ce livre raconte les dessous du parfum, ce qu’est une odeur, comment elle nous fait naviguer, nous change, et nous inspire (que ce soit vers l’amour ou vers la répulsion). Son pouvoir d’évocation est immense, presque illimité : il suffit de croiser une étrave parfumée dans la rue pour se rappeler – madeleine olfactive de Proust – un premier amour, un souvenir de jeunesse ou un lieu iconique : le yuzu et l’être désirée, le jasmin et la chevelure d’une grand-mère, la résine et un voyage inoubliable en Campanie… Il faut redécouvrir le monde par cet organe tout sauf archaïque qu’est le nez, un sens fondamental. Sentez ! Respirez ! Humez ! Laissez-vous pénétrer par les odeurs, elles donnent une réalité supplémentaire à la vie…

			Dans cet ouvrage passionnant, on découvrira que certaines personnalités sont intimement liées à des parfums (bien au-delà de Marylin Monroe et de son mythique Chanel n° 5 !), que les cocktails – pas forcément alcoolisés ! – et même le tabac peuvent servir d’inspiration pour un créateur de parfum, ainsi que les voyages, sans forcément aller plus loin qu’au bout de la rue. On fera connaissance avec le stimentos – ce mélange d’huile végétale et de sueur de gladiateur, réputé stimuler sexuellement les nobles dames romaines… On se laissera séduire – ou pas ? – par l’odeur unique du kyphi de l’Égypte pharaonique. C’est un voyage dans le temps et l’espace qui devient possible, rien qu’en fermant les yeux et en respirant bien fort !

			Au-delà du cliché de Jean-Baptiste Grenouille, ce héros meurtrier de Patrick Süskind dans Le Parfum, qui ne vit que pour « connaître le secret de pouvoir conserver les odeurs », on découvrira ici les mille et une origines de la très classique eau de Cologne, toutes plus fabuleuses les unes que les autres, on saura enfin pourquoi Casanova mettait de l’ambre gris dans son chocolat (et quelle était l’origine de ce résidu si étrange). On fera connaissance avec des orgues de parfumeurs, des « briefs », des « nez », des « livres des formules », des « plagiats d’odeurs », mais aussi des « civettes » et des « cocottes ». On comprendra l’importance du flacon pour créer l’ivresse. On rencontrera la « haute couture des parfums » avec ces créations à la demande, individuelles, uniques. On saura enfin d’où viennent des parfums comme Shalimar, Après l’ondée, Mitsouko, L’Heure bleue (cet instant où « le ciel a perdu son soleil et n’a pas encore trouvé ses étoiles »), Cuir d’ange – j’ai longtemps cru que c’était Cuisse d’ange… –, Jardins de Bagatelle, Joy, Jicky, Opium, Cuir de Russie, Putain des palaces (!) ou Osiris (le parfum prédestiné pour tout bon médecin légiste ?).

			 

			Puisque « créer un parfum, c’est créer un rêve », celui-ci doit être cadré dès le début de sa conception, comme la trame d’un roman ou le premier jet d’un poète. Chanel n° 5 est « un parfum de femme à odeur de femme ». Vous verrez ce qui a présidé à la création de La Petite Robe noire et Champs-Élysées, deux des nombreux « enfants olfactifs » de la talentueuse Sylvaine Delacourte.

			 

			Le parfum arrive avant nous, nous anime (et nous élève), puis reste après nous dans la pièce. Il est notre présence développée, notre prolongement magique. À travers ces pages, il faut se laisser mener par le bout du nez, pour notre plus grand plaisir…

			Philippe Charlier

			Directeur du Laboratoire Anthropologie,

			Archéologie, Biologie (LAAB),

			UVSQ / Paris-Saclay










			 

			De ses cheveux élastiques et lourds,

			Vivant sachet, encensoir de l’alcôve,

			Une senteur montait, 
sauvage et fauve,

			 

			Et des habits, 
mousseline ou velours,

			Tout imprégnés 
de sa jeunesse pure,

			Se dégageait un parfum de fourrure.

			Charles Baudelaire, « Le Parfum »,

			Les Fleurs du mal, 1857.
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			Une fille du Nord

			Le souvenir 
est le parfum de l’âme.

			Georges Sand

			De mon Nord natal, je me souviens de l’odeur du lait chaud que j’allais chercher à la ferme voisine ; de l’odeur des vaches et du fumier ; de l’odeur des foins l’été, quand les céréaliers avaient terminé la fenaison. Les senteurs de la campagne, si vivifiantes et naturelles.

			De mon Nord natal, je me souviens aussi des odeurs de cuisine. Les repas y sont consistants et les tablées, gourmandes, démesurées et interminables. Ma mère était une virtuose des fourneaux et elle excellait à préparer les repas où souvent, je l’aidais. Auprès d’elle, je m’enivrais d’exquises senteurs plus merveilleuses les unes que les autres ; celle de la pâte à crêpes crue ; de la cuisson des gaufrettes ; des pommes de terre au beurre garnies d’échalotes ; des salades de pissenlits avec des patates chaudes encore fumantes. Un émerveillement qui a bercé mon enfance.

			Ma mère s’occupait aussi du vin, une rareté à l’époque et nous en étions très fiers. C’est elle qui l’achetait en prévision des agapes, car elle avait un goût très sûr. Elle aimait les vins qui avaient du « corps » et, par-dessus tout, chérissait le Saint-Émilion. C’est elle qui m’a initié aux grands vins rouges, ceux qui vous laissent un souvenir impérissable sur le palais.

			Dans la maison familiale, nous avions un jardin. Un enchantement pour le nez. J’adorais l’odeur de la violette, cette fleur un peu secrète qui se cache sous les feuilles ; j’aimais – et j’aime toujours – sentir les pivoines que l’on mettait dans les paniers en osier et dont on jetait les pétales sur le parcours des processions. Les odeurs des fleurs auront un rôle important dans ma vie, mais celle de la violette et des pivoines, si douces et si fragiles, resteront mes préférées. On n’échappe pas aux senteurs de son enfance. Et, à bien y penser, cela a été une chance pour moi de naître à la campagne et d’avoir eu – malgré les apparences – une cuisine équilibrée. L’odorat est perpétuellement en éveil, les sens sont sollicités de toutes parts.

			Et puis, il y avait « la ducasse », la kermesse locale, un des rares moments d’amusement dans ma jeunesse, où l’on pouvait danser et commencer à flirter. Sur place, c’était une explosion de saveurs sucrées ; de friandises en tous genres ; de barbes à papa et de pommes d’amour, noyées dans le caramel. Le contraste entre la dureté du sucre et la tendresse du fruit reste un grand souvenir gustatif et olfactif pour moi. Et que dire des fameuses gaufres du Nord, bien épaisses, avec de gros morceaux de sucre à l’intérieur. Un inoubliable souvenir de gourmandise, je pouvais en manger plusieurs à la suite.

			 

			Mon père était entrepreneur dans le bâtiment. Un jour, il a eu, par l’entremise d’un cousin, une commande pour construire une maison à La Croix-Valmer, dans le Var, près de Saint-Tropez, autant dire, pour des « nordistes » comme nous, l’autre extrémité du monde. Mon père est descendu dans le sud avec ses camions et ses ouvriers. Une expédition pour l’époque, car l’autoroute n’existait pas. C’était « Nationale 7 » pour tout le monde ! Sur place, tout en menant à bien son chantier, mon père a trouvé que la Côte d’Azur n’était pas exempte de charme. Ma mère partageait aussi cet avis… Après quelque temps, ils ont acheté une petite fermette dans le même village et nous sommes « descendus » dans le sud pour y passer nos vacances d’été.

			Dans le Var, je découvrais un autre hémisphère de senteurs. L’odeur du sable brûlant, celle des crèmes solaires sur des peaux chauffées par le soleil. Une mer transparente, une végétation luxuriante, du bonheur à foison, l’odeur des figuiers. Je découvrais aussi le mimosa, qui sera, bien plus tard, à l’origine de Champs-Élysées. Mais n’anticipons pas… Pendant ces vacances dans le sud, c’est avec gourmandise que j’emmagasinais de nouvelles odeurs. Ma mémoire des sens s’enrichissait. Je ne le savais pas encore, mais un jour, cela me servirait pour mon travail…
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			Histoires d’odorat…

			Le coup d’œil est souvent trompeur, pas le coup de nez.

			Philippe Sollers, 
Passion fixe, 2000.

			Pendant des siècles, l’odorat humain a été déprécié, car considéré comme un sens « primaire », « archaïque », voire « sauvage », incompatible avec une société civilisée ; une sorte de survivance de notre passé préhistorique. Cette indifférence à l’égard de l’odorat est de plus en plus remise en cause par les chercheurs. Le nez humain est un organe formidablement bien constitué et très subtil dans son fonctionnement.

			Selon les dernières découvertes scientifiques1, quand nous sentons une odeur, les molécules odorantes passent par les narines et poursuivent leur course au fond de nos cavités nasales qui sont tapissées par une muqueuse olfactive. Sur cette muqueuse, se trouvent trois cents à trois cent cinquante récepteurs olfactifs actifs, à l’extrémité desquels six à dix millions de neurones olfactifs, qui détectent les différentes odeurs et les envoient au cerveau. Concrètement, ces neurones nous permettraient de percevoir dix mille odeurs différentes, de les reconnaître et d’en mémoriser un certain nombre. En comparaison, le goût ne peut détecter que six saveurs : le sucré, le salé, l’acide, l’amer, l’umami (nom japonais qui signifie « savoureux ») et l’oléogustus (le gras). En fait, les deux sens sont très liés. Ce sont des sens chimiques, à la différence de la vue, de l’ouïe et du toucher. Personnellement, je pense que l’on mange d’abord par la vue – forme, couleurs, aspect de l’aliment – ce qui suscite le désir, puis par les odeurs qui se dégagent de l’aliment, bien sûr. C’est la mastication qui libère les arômes et permet ce qu’on appelle la rétro-olfaction qui vient enrichir notre expérience gustative. Quand on mange quelque chose, on le déguste d’abord avec les yeux…2

			Une fois les odeurs détectées, les neurones envoient l’information au bulbe olfactif. Situé en avant du cerveau, entre le palais et nos deux yeux, très proche de la zone qui gère nos émotions, c’est lui qui « interprète » les odeurs inhalées. Les informations sont ensuite transmises au système limbique du cerveau. Le premier est le cortex piriforme, qui « décode » les senteurs inhalées, l’amygdale corticale, qui va définir si l’odeur est plaisante (ou pas) et susciter des émotions. L’hippocampe, quant à lui, mémorise l’odeur, et y associe éventuellement un souvenir (la fameuse « madeleine » de Proust). Enfin, toutes ces informations sont envoyées au cortex orbitofrontal (situé au-dessus de nos orbites) qui prend une décision après avoir analysé les « informations » reçues précédemment. Par exemple, il va décoder la molécule comme suit : « odeur de la rose » = « odeur plaisante » + « fleur préférée de maman » = odeur reconnue et positive. Accessoirement, le cortex orbital alertera d’autres sens humains (le toucher et la vue) en rappelant qu’une rose a des épines sur sa tige et qu’il faut faire attention…

			La grande particularité des odeurs est que les organes liés aux senteurs sont très proches du cerveau (ils sont situés entre les cavités nasales et le cerveau). Les informations lui sont transmises immédiatement (moins d’une seconde suffit), quasiment sans intermédiaire neuronal, à la différence des autres sens, comme le toucher, le goût, la vue ou l’ouïe, qui ont des connexions beaucoup plus complexes.

			C’est grâce à cette proximité physique que notre cerveau ressent immédiatement les odeurs, bien avant l’arrivée des autres informations. Concrètement, vous entrez dans une pièce, vous sentez immédiatement une odeur de chocolat chaud (vous ne l’avez peut-être pas vu, ni touché et encore moins goûté…) et cela vous évoque tout aussi rapidement de (bons) souvenirs auprès de votre grand-mère, quand elle vous préparait le petit-déjeuner pendant les vacances… Ces souvenirs vous donneront le sourire et vous mettront dans de bonnes dispositions.

			 

			À l’origine, l’odorat était conçu pour permettre à l’être humain de survivre au quotidien, qu’il s’agisse de sentir des choses simples, comme un aliment, ou de prévenir d’un danger (les incendies, par exemple). Selon des études scientifiques, il aurait été plus important quand nous vivions dans des grottes, comme Lascaux et, avec les siècles, il aurait été supplanté par celui de la vue. Aujourd’hui, notre monde est beaucoup plus riche olfactivement, et les odeurs – quelles qu’elles soient – sont partout. Notre nez est sollicité en permanence et il s’est adapté au monde moderne en reconnaissant des senteurs plus complexes.

			L’homme possède à peu près dix millions de neurones olfactifs. Un Nez3 bien exercé peut reconnaître trois mille odeurs différentes contre deux à trois cent, pour une personne « normale ». Mais cela n’est rien par rapport au chien qui a une capacité olfactive beaucoup plus fine que l’homme et peut mémoriser cent mille odeurs différentes. C’est aussi le cas du chat, qui possède deux cents millions de cellules olfactives ! Ce qui explique pourquoi votre félidé préféré accourt vers vous immédiatement après l’ouverture d’une boîte de thon… Mais le grand gagnant toutes catégories confondues serait l’éléphant, avec deux mille capteurs olfactifs (contre quatre cent pour l’homme) qui lui permettent de détecter la nourriture, reconnaître ses congénères (l’éléphant à une mauvaise vue) et éviter les prédateurs. Avec un flair pareil, impossible pour lui de se tromper4…

			


				
					1. Deux chercheurs, Linda Buck et Richard Axel ont reçu en 2004, le prix Nobel de Physiologie et de Médecine pour leurs travaux sur la physiologie du système olfactif chez l’être humain et leurs découvertes des gènes olfactifs.

				

				
					2. Vous pouvez faire le test vous-même. Pincez-vous le nez et mangez une framboise. Vous aurez la sensation de fraîcheur et de douceur, mais aucun goût de framboise… Le lecteur intéressé par le sujet pourra se reporter au livre co-écrit par Moustafa Bensafi et Catherine Rouby, Cerveau & Odorat, comment (ré)éduquer son nez, Paris, Éditions Edp Sciences, 2022.

				

				
					3. Pour des raisons de commodité, nous écrirons « nez » avec un n bas-de-casse lorsqu’il s’agit de l’organe olfactif que possède tout être humain ; et « Nez » avec un N en capitale lorsqu’il s’agit des professionnels des senteurs. Pour éviter redondances et répétitions, nous utiliserons également le terme professionnel de « Parfumeurs-Créateurs » (toujours avec la capitale), similaire à celui de Nez. Dans le monde de la parfumerie, certains désignent comme « parfumeur » celui qui vend des parfums en magasin.

				

				
					4. De nouvelles parutions et découvertes sur l’odorat sont à venir, selon les travaux d’Albert Moukheiber.
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			Souvenirs… Souvenirs…

			Les parfums sont de puissants magiciens pouvant vous transporter au travers des années que vous avez vécues.

			Helen Keller (1880-1968)

			Rien, par mes origines familiales, ne me prédisposait à devenir créatrice de parfum et à travailler dans une grande maison de parfumerie aussi renommée. Je ne sais pas si mes capacités olfactives sont innées, ou si c’est une aptitude que j’ai reçue sans trop savoir comment ; et qui n’a touché aucun autre membre de ma famille. De ce point de vue, le mystère reste entier.

			Ma mère était institutrice. Elle était très coquette avec son fond de teint, sa poudre dorée, son rouge à lèvres et ses réminiscences de Youth-Dew d’Estée Lauder, son parfum préféré. Des odeurs qui ont conditionné ma vie. Mon père, comme beaucoup d’hommes de son époque, ne se parfumait pas. Souvent, il disait : « Moi, je ne mets pas d’eau de Cologne, ce n’est pas masculin. » Autres temps, autres mœurs… Mon père n’avait aucun talent olfactif, ni gustatif d’ailleurs. Ma mère lui aurait fait des pommes de terre tous les jours de l’année que cela ne l’aurait pas dérangé. Entre le pâté de foie, et le foie gras, il ne faisait pas de différence.

			De mon père, je me souviens surtout de l’odeur du ciment et des mauvais cigares qu’il fumait régulièrement. L’odeur du genièvre aussi, qu’il buvait tôt les matins d’hiver pour se donner du courage et se réchauffer sur les chantiers avec ses ouvriers. Aujourd’hui encore, quel que soit l’endroit dans le monde, dès que je passe près d’un chantier, immanquablement, je pense à lui. C’est une des particularités des Nez, ils peuvent associer une odeur à une personne et, surtout, s’en souvenir très longtemps.

			 

			Je suis née dans une famille heureuse et aimante. Si je devais la qualifier en un mot, je dirais que c’était une famille « sérieuse ». Ma mère préparait ses cours avec rigueur et prenait son métier très à cœur. Mon père travaillait sur des chantiers, des endroits où la fantaisie n’était pas toujours de mise. Il fallait que tout avance, et en bon ordre. Mes frères et sœurs aînés aussi étaient « sérieux ». Ils ont fait de belles études scientifiques et médicales, et ont fait carrière. Moi, j’étais la cadette de la fratrie, la plus fantaisiste aussi. J’étais un peu rebelle et je ne pensais qu’à faire la fête. L’artiste de la famille, en quelque sorte. Au quotidien, les choses sérieuses m’ennuyaient. Aujourd’hui encore, je suis curieuse, j’aime pousser mes limites et m’élever. J’aime avoir l’esprit en éveil, et ce, en permanence.

			Ma mère s’est vite rendu compte que je ne ferais pas de grandes études. J’étais trop intuitive, trop sensible à son goût et elle ne m’a pas poussé dans cette voie. Un comble pour une institutrice ! Quant à mon père, il trouvait que j’étais une « mauvaise herbe », et je n’étais même pas le garçon qui aurait pu reprendre l’entreprise familiale de BTP… Ça commençait mal.

			Très jeune, je me lance dans la vie active. Je fais une école de secrétariat et, après une première et désastreuse expérience dans un cabinet médical à Lille, j’arrête tout et je « monte » à Paris, avec le soutien de mes parents.

			Place de la Madeleine, je fais une école d’esthétique. Je découvre un monde qui m’enchante et qui me plaît. Des années de formation et de bonheur. Dans cette école, je trouve ma voie à travers la science du maquillage, des cosmétiques, des soins du corps, etc. Je termine première de ma promotion et je suis immédiatement embauchée chez Lancaster, la « marque star » du moment. Très vite, je me lasse, il m’en faut plus. Comme j’aime échanger et partager avec les autres, après avoir repris des études, je deviens professeur d’esthétique puis directrice d’une école d’esthétique, rue Marbeuf à Paris.

			 

			De nouveau, l’ennui me gagne. J’ai toujours été passionnée et je veux travailler avec des personnes inspirantes. J’ai aussi envie d’évoluer dans une grande maison de luxe et de découvrir ce monde qui me fascine. Diplôme en poche, j’envoie deux curriculum vitæ, un chez Estée Lauder, l’autre chez Guerlain. Pour la première fois, c’est mon nez qui va orienter ma carrière. Si j’ai postulé chez Estée Lauder, c’est en souvenir de ma mère et de Youth-Dew qu’elle portait en toutes circonstances et qui m’impressionnait ; sans oublier Cinnabar, mon parfum préféré à cette époque. Si j’ai postulé chez Guerlain, c’est en souvenir de mon ancienne professeur d’esthétique, qui portait L’Heure bleue dont l’odeur me fascinait également. Magie de l’époque, on trouve du travail dans la journée ou presque. Après les traditionnels entretiens d’embauche, je suis prise dans les deux maisons et dois faire un choix. Ce sera Guerlain, en souvenir de L’Heure bleue et de Mme Ciarlet, qui était l’archétype de la classe et de l’élégance parisienne, mais aussi une femme exigeante, rigoureuse, travailleuse. Pour moi, un exemple à suivre.

			En entrant chez Guerlain, je prouve à ma mère que je peux y arriver, moi aussi, mais différemment de mes frères et sœurs. Sans cesse, elle me comparait à eux et à leurs brillantes carrières. Loin de m’abattre ou de me désespérer, cela m’a donné une force intérieure. Par bien des aspects, elle m’a rendu un fier service…
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			Nez, mode d’emploi

			Comme d’autres esprits 
voguent sur la musique

			Le mien, ô mon amour ! 
nage sur ton parfum.

			Charles Baudelaire, « La chevelure », 
Les Fleurs du mal, 1861.

			Parfois on me demande à quoi ressemble la vie quotidienne d’une personne qui a développé une hyperosmie (sensibilité accrue aux odeurs), tant il est vrai que ce « don » fascine, suscite interrogations et fantasmes en tous genres. Pourtant, au quotidien, elle n’est guère différente des autres.

			On ignore d’où vient cette particularité olfactive qui a été très peu étudiée jusqu’à présent. Seule certitude, elle n’est pas « innée ». C’est une capacité qui se développe chez certaines personnes et qui n’évoluera jamais chez d’autres. Au quotidien, l’hyperosmie peut être une force, ou un cauchemar pour ceux qui ne supportent pas de sentir certaines odeurs autour d’eux. Mais quand on travaille en parfumerie, ou que l’on est sommelier ou cuisinier, l’hyperosmie est un atout considérable qui doit être continuellement exercé.

			En parfumerie, on leur a attribué un drôle de nom, on les appelle des « Nez », même si cette appellation englobe un peu tout et n’importe quoi1. Pour commencer, les Nez n’aiment pas beaucoup cette appellation. Est-ce que l’on dit d’un peintre qu’il est un « Œil » ou d’un musicien une « Oreille » ? Concrètement, un Nez est celui qui compose et orchestre les matières premières, afin de créer une mélodie, ou « symphonie olfactive », et produire l’effet rêvé et désiré. Les Nez sont rares sur le marché ; comptez cinq cents personnes dans le monde, dont cent cinquante rien qu’en France… Il y a des Parfumeurs-Créateurs qui appartiennent à des maisons prestigieuses comme Guerlain, Dior, Chanel, Louis Vuitton, Hermès, Caron, etc. D’autres travaillent dans de grandes sociétés internationales comme IFF, Firmenich, Givaudan, etc. qui proposent leurs services de création de parfum à ceux qui n’ont pas de Nez en interne. C’est une profession pas tout à fait comme les autres, qui passe son temps à sentir…

			 

			En général, un Nez travaille mieux le matin parce que le nez est plus « frais », plus éveillé. Quand un Parfumeur organise sa journée, il programme ses essais olfactifs le matin, jusqu’au début de l’après-midi. Rarement le soir, sauf cas spécifiques, car, à force d’être sollicité, le nez fatigue et le mal de tête n’est pas rare, quand ce n’est pas le foie qui montre des signes de faiblesse2.

			Particularité du métier, plus on travaille, plus on a faim ! L’odorat et le goût sont très liés. Les Nez sont souvent des épicuriens qui aiment la bonne chère, les bons vins et changent souvent de restaurants pour goûter et découvrir de nouvelles saveurs. Une personne au palais éduqué et curieux a forcément un odorat développé, tant elle est habituée à traquer les saveurs et à décortiquer les senteurs. Plats, cocktails, desserts créatifs, peuvent être une source d’inspiration inépuisable… D’ailleurs parfumeurs et œnologues s’entendent très bien et se comprennent parfaitement, malgré des petites différences de langage.

			Personnellement, il y a un salon que je ne rate jamais à Paris, c’est Cocktail Street3, le grand rendez-vous de la mixologie, où je retrouve des barmen mixologues du monde entier qui conçoivent des cocktails incroyables avec des saveurs surprenantes, un enchantement pour le nez et le palais. J’aime découvrir leurs associations inédites, leurs recettes… Cela m’inspire régulièrement. D’ailleurs, une de mes idées de créations est un accord de mojito habillé de fougère : Guerlain Homme. D’autres fragrances que j’ai imaginées chez Guerlain ont été conçues à partir de l’idée d’un arak, (eau-de-vie anisée du Liban) ou d’une caïpirinha.

			Quand on m’interroge sur mon métier, une question arrive souvent : « Est-ce que vous fumez ? ». En ce qui me concerne, la réponse est négative ; je n’ai jamais allumé une cigarette de ma vie ! Mais cela n’empêche pas certains Nez de le faire. En fait l’odorat est tellement exercé que l’odeur du tabac est une sorte de « toile de fond » qui n’empêche nullement de tester des senteurs à longueur de journée.

			 

			Les Parfumeurs-Créateurs sont curieux de nature. Tout est inspirant : les marchés, les fleuristes, les chocolateries, les vins rares, les cafés et les thés. Les galeries d’hôtel peuvent avoir une signature olfactive intéressante à découvrir. Les librairies également, le papier a parfois de sublimes odeurs. Tout est source d’inspiration ! Plus récemment, et dans un genre quelque peu différent, j’ai pu découvrir, par un proche parent, une variété infinie de cannabidiol (abrégé en CBD) plus connu sous son terme générique de « chanvre ». C’est une note qui est de plus en plus utilisée dans l’industrie car elle offre des pistes aromatiques vraiment intéressantes.

			Les salons de matières premières sont incontournables. J’aime y aller pour découvrir les nouvelles matières qui sont lancées chaque année, qu’elles soient naturelles ou de synthèse. On peut redécouvrir des odeurs familières, comme le patchouli, mais travaillées différemment, par une technologie nouvelle, par exemple. Et, bien sûr, on se doit de sentir les nouveautés en parfumerie, histoire de connaître ce que fait la concurrence…

			 

			Pour travailler, il est préférable d’avoir un endroit neutre, olfactivement parlant. En général, les Nez ne se parfument pas, ou très peu. Toute la journée, on évolue dans un univers de senteurs, que ce soit sur les touches où sur la peau, que l’on finit par saturer… Néanmoins, il m’arrive de me parfumer lors de soirées importantes, lorsque nous sommes en représentation. J’en profite alors pour porter les parfums que je suis en train de développer, histoire de tester les réactions… Business as usual. Mais c’est presque l’exception qui confirme la règle.

			Il est souvent admis que les capacités olfactives des hommes et des femmes sont similaires. Quitte à décevoir un peu, ce n’est pas tout à fait vrai. Les hommes et les femmes ne sont pas égaux en olfaction. Les hommes ont un nez stable et régulier, mais cela ne veut pas dire qu’il est plus performant. Certains hommes sentent différemment certaines molécules odorantes, comme les notes musquées (notes très douces et sourdes). Les femmes ont des cycles hormonaux fluctuants qui peuvent influencer leurs capacités sensorielles. Par exemple, l’odorat féminin est à son maximum le jour de l’ovulation ; tandis que la grossesse, en raison de l’afflux d’hormones, peut augmenter de façon importante ses capacités olfactives, entraînant une hyperosmie temporaire. En revanche, passé la cinquantaine, l’acuité de l’odorat peut diminuer légèrement, bien que cela ne soit pas le sens le plus affecté, surtout si celui-ci est entraîné comme c’est le cas des Parfumeurs.

			 

			Mais parfois, au quotidien, certaines odeurs peuvent être insupportables. Dans ces cas-là, on donne l’ordre à notre nez de se « refermer » pendant quelques minutes. En ce qui me concerne, je déteste l’odeur des rôtisseries (je précise que ne mange pas de viande…). Dès que j’en sens une, je change de trottoir ou je demande à mon nez de se fermer quelques instants. Autre odeur qui m’est insupportable, celle du cigare. Aujourd’hui, avec les lois anti-tabac, c’est moins courant que dans les années 1980, mais fondamentalement, je ne peux pas rester assise ou parler à quelqu’un qui fume un cigare près de moi…

			Les parfums aussi peuvent incommoder, notamment dans des lieux clos comme le cinéma ou les transports en commun. Il y a des senteurs qui sont pénibles pour certains Nez et qui nous obligent à changer de place. Des parfums d’inspiration « marine » peuvent donner des « haut-le-cœur ». Pas facile de regarder un film à côté d’une personne qui sent la bourriche d’huître !

			Histoire de ne pas arranger les choses, la tendance actuelle est une véritable « course à l’armement » olfactif pour certaines marques de mass market (grande distribution) qui usent et abusent de senteurs agressives. Ce n’est pas toujours évident d’entrer dans une rame de métro et d’être agressé par une virulente surdose de « barbe à papa » ou de bois ambrés (bois secs et piquants) qui vous « perforent » olfactivement le cerveau.

			 

			Cependant, notre pire ennemi — quel que soit notre sexe — ce sont les maladies, notamment celles qui déclenchent des anosmies (perte totale de l’odorat, synonyme pour nous de « chômage technique » temporaire ou définitif) comme les rhumes. Récemment, le cauchemar avait un nom très précis, la Covid-19, qui a fait des ravages dans le monde de la parfumerie. J’ai été touchée et j’ai alors perdu le sens du goût et l’odorat pendant deux semaines. Quinze jours sans les plaisirs de la vie et sans pouvoir travailler, c’est long. Pire, certains professionnels de la parfumerie ont eu des parosmies, c’est-à-dire des déformations de l’odorat (ils sentent une fraise et leur nez envoie une odeur d’eau de javel au cerveau…) quand d’autres l’ont perdu définitivement…

			Enfin, les saisons jouent un rôle dans le quotidien d’un Parfumeur. Le printemps et l’été sont des périodes propices pour eux, car leurs sens sont en éveil et leur nez est au mieux de sa forme. En revanche, quand l’hiver frappe à notre porte, il est légèrement anesthésié.

			 

			Les voyages sont très importants pour les Parfumeurs. Ils sont souvent source de nouvelles inspirations. Comme j’ai été privée de beau temps pendant ma jeunesse dans le Nord, j’ai un tropisme particulier pour les contrées lointaines : les fleurs et fruits exotiques, l’odeur du sable chaud. J’ai souvent eu la bougeotte dans ma vie. À la fin d’un voyage, je dois impérativement en programmer un autre. J’aime être surprise et je n’hésite pas à aller renifler des épices étranges, des légumes baroques ou encore des plantes insolites. « Voyager c’est bien utile, ça fait travailler l’imagination » dit le proverbe.
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